Du réel au récit

Objectif global : réinvestir les connaissances acquises en HG pour écrire un récit  autobiographique (séquence préparant au CCF1)

Problématique professeur : « individualisme et altérité »

Problématique élève : le sort de l’individu dans la guerre

Groupement de textes : 
-    œuvre intégrale « Samuel » de Chabrol

· extrait roman « la grande muraille » de Cl. Michelet

· extrait BD de Tardi

· poésie « le dormeur du Val » de Rimbaud

· lettres de Poilus extraits

	Objectif de la séance
	Dominante
	Activités élèves et démarches
	durée

	1) faire lire une image 

2) faire s’exprimer

      les élèves 

3)   faire écrire
	Lecture

Oral 

écriture
	Lire la planche (situation d’énonciation)

   . description

   . interprétation

=> Quel sort est réservé à cet individu ?

Raconter l’épisode de la BD de Tardi en vous plaçant dans la peau du personnage (longueur à fixer en fonction du niveau des élèves)

Consignes d’écriture : 

1) Respect de la situation d’énonciation

2) Le statut du narrateur

3) Cohérence avec le support

4) L’emploi des temps verbaux

5) Accords GN / GV


	20’

40’

	4) Analyser des 

écrits en vue

de remédier
	Lecture

Oral

Etude de la langue


	Elaborer une grille collective de réécriture du premier texte à partir d’un florilège de travaux d’élèves et autour de 2 axes : 

Que faut-il faire en l’état actuel pour améliorer les textes sur un plan global ?

1) amélioration de la langue (ponctuation, construction syntaxique, vocabulaire)

2) amélioration du contenu (dialogue, description, sentiment des personnages)


	10’



	5) faire confronter les écrits des élèves avec des textes d’auteurs
	Lecture analytique
	Sur un plan précis ?

A la lumière de la lecture de l’extrait lu + extrait de Michelet  :

Exercices tests autour du thème « comment décrire l’homme dans la guerre ? »

· un texte doit être rédigé au service d’un sens

      (quelle est l’intention discursive de  l’auteur ?)

· en fonction de ce sens, l’auteur utilise des moyens lexicaux et syntaxiques.

Etudier le texte de Michelet :

Comment Michelet s’y prend-t-il pour décrire la bataille ? (voir étude analytique pour le prof)

En tant qu’élève quels outils vais-je en retirer pour améliorer mon premier jet ?

(Elaboration d’une boîte à outils)

1) choix du vocabulaire (listes d’expression)

2) utilisation de beaucoup d’adjectifs (liste d’adjectifs utiles) 

3) utilisation de sons qui créent une atmosphère lugubre

4) expression de sentiments (relevé des sentiments)
	60’

	faire lire  l’œuvre intégrale « Samuel »
	Lecture

(entre les 2 séances)
	Lire le texte, 

Chercher les mots inconnus dans le dictionnaire

S’interroger : Que raconte ce texte ? Quel rapport avec ce que nous avons écrit ? Quel aspect de la guerre 14/18 ce récit évoque-t-il ?
 
	

	6)   faire écrire les        émotions

Suite de la 6ème étape de la séquence
	Lecture

Etude de la langue

Ecriture
	Bilan, reprise de la progression avec un nouvel axe d’étude 

– approfondissement sur les techniques d’écriture.

Analyser le poème « le Dormeur du Val »

· la polysémie au service du sens

· repérage de figures de styles

· la symbolique

Finaliser la grille de réécriture en ajoutant une consigne qui prenne en compte soit un jeu de mots, soit un jeu de sonorité.

Réécrire le 1er Jet en s’appuyant sur tous les documents étudiés depuis le début de la séquence et les outils constitués depuis le début


	20’

40’

	7) Evaluer une progression


	Lecture

Oral
	Lire du réel pour le confronter au récit de l’élève – 

Bilan de la séquence

Elaboration d’une fiche récapitulative des progrès


	


Les phases surlignées dans la séquence correspondent au travail demandé en dehors de la classe. 

Les durées indiquées ne sont données qu’à titre indicatif.




SEQUENCE : Le sort de l’individu dans la guerre

ETAPE N°5

Objectif de la séance : 

LIRE POUR ECRIRE : CREER UNE GRILLE DE REMEDIATION

Qu’est ce qui dans ce texte entouré, peut nous aider à mieux écrire ?

1er travail : Etudier le vocabulaire 

1) Faire le plein de mots pour parler de la guerre et les classer par catégories (nom, adjectifs, verbes, adverbes)

2) Choisir les expressions les plus significatives pour traduire l’horreur de la guerre, relevez-les et expliquez en quoi elles sont efficaces.

2ème travail : Etudier les phrases

1) Relever les passages où le narrateur raconte, 

     où les personnages réfléchissent

     où l’action est racontée à travers les yeux des personnages

2) Choisir un ou deux passages où le choix des mots créent des sons et renforcent l’idée de violence.

FAIRE COMPLETER LE RELEVE D’EXPRESSIONS PERSONNELLES 

SEQUENCE : Le sort de l’individu dans la guerre

Etape n° 6

Objectif de la séance :

LIRE POUR ECRIRE : LIRE A PLUSIEURS NIVEAUX

Quel est le genre du texte ? Poésie

Qu’est ce qui motive le choix d’un tel genre ? faire passer une émotion

De quoi parle le texte ? 1er niveau de lecture : d’un dormeur en pleine nature




   2ème niveau de lecture : d’un soldat de la guerre 1870 gisant mort

Quelle a été l’intention de l’auteur ? 1) adoucir son propos ?






2) éviter de parler de la guerre ?






3) dénoncer la guerre d’une autre façon ?

( lecture analytique du texte SIGNIFIE / SIGNIFIANT

1) interroger les mots les uns après les autres Strophe 1 en les classant en fonction de leur connotation ; ex, un trou de verdure = un petit coin de campagne donc positif mais « trou » à une connotation négative 

          chante une rivière = connotation positive car gaieté mais également idée

      négative associée à la folie (une rivière ne chante pas)

                                  accrochant follement = accrocher (intéresser) follement (gaiement) mais 

      idée de violence dans accrocher et de folie dans follement

2) interroger les sons : pourquoi le choix de certains mots : haillons d’argent (on est au 19ème comment se battent les soldats, avec quelle arme ?)

   pourquoi v4 « Luit : c’est un petit val qui mousse de rayons » ? est-ce

      seulement le verbe luire ?

   écoutez « dans son lit vert » ? l’hiver ! ou un cocon vert ?

3) Etudier les symboles : les couleurs (bleu, blanc (pâle), rouge)

     


       La main sur sa poitrine (qu’est ce que cela signifie ?)

Document n°1

Samuel était l’aîné des trois enfants et le plus beau. Il y avait encore un fils, Marcel, et une fillette, Noélie. La mère était toute petite et se prénommait Esther. Le père, c’était Louis, le boulanger du village. Une famille de pauvres huguenots cévenols. 

Samuel, robuste et leste, s’est mis au travail tout jeune pour aider à élever les deux petits. Il aimait les bêtes, les chevaux, il ne les craignait pas. Entre un grand mulet vicieux et lui, c’était au plus têtu des deux : les filles du village accouraient pour ne rien perdre de l’affrontement. Il avait une large face bien carrée, des yeux d’un bleu de pouponnière et des cheveux blonds qui frisaient naturellement.

D’abord mitron, il a appris le métier tout naturellement entre les jambes de son père, puis il est allé travailler chez les autres, pour ramener de l’argent à la maison, pas beaucoup, mais du bel et bon argent frais qui permettait de maintenir les deux petits aux écoles. Quelques patrons dans les environs, se sont rappelé longtemps ses rires sonores, ses colères flamboyantes, ses puissantes épaules et ses idées généreuses. Quand il rentrait à la maison, pour le repos du dimanche, on aurait dit qu’on laissait les fenêtres et les portes ouvertes un jour de grosse tramontane. Sa toute petite sœur disait à ses copines : « Vous savez, c’est mon grand frère, et il me traite comme une reine… » Elle ressentait cela très fort, surtout en juin sous le cerisier. Le reste de la famille était au-dessus d’elle, dans l’arbre, à la cueillette. On laissait la petite Noélie au milieu d’un drap étalé dans l’herbe. « J’était là, assise comme une petite reine, j’avais qu’à étendre le bras pour prendre des cerises… Des fois, mon grand frère me bombardait avec… »

Le dimanche matin, à la maison, Samuel travaillait encore, pour son père. Puis, après le repas du midi qui devenait alors une fête tonitruante, Samuel se retirait dans la gloriette pour sa grande toilette. Il se faisait beau, il demandait :

· Père, je peux sortir ?

· Attends, un instant, répondait le boulanger et il allait sur le balcon qui donnait sur la placette du village et là, il jetait ce cri joyeux : Attention à vos poules, je lâche mon coq !

Maman Esther écartait le rideau de la cuisine pour regarder partir l’adolescent si droit, si fier, elle se retournait vers son mari en hochant la tête :

· Louiset, nous avons fait un beau garçon …

Après le temps des cerises, le temps des moissons. Le 4 août 1914, Samuel est parti pour la guerre. Les premiers mois, la maison du boulanger est restée sans nouvelles. Le facteur pressait le pas en traversant la placette, comme si c’était sa faute. De temps en temps, le maire allait frapper à une porte du village. On redoutait sa visite, c’est lui qui recevait les avis de « morts pour la Patrie ». Puis sont arrivées quelques cartes postales au crayon, tout allait bien pour Samuel, « vous en faites pas »… Sans détail, sans rien de personnel mais il n’avait jamais été porté sur l’écriture, il était bien meilleur pour piéger les oiseaux ou dresser les chevaux, ce garçon.

Une nuit de l’hiver 1915, vers deux heures du matin, il y a eu un vacarme à la porte de la boulangerie. On cognait dessus comme pour l’enfoncer. Et ça hurlait, là dehors, à jeter toute la famille en bas de son lit. Il y avait, dans ce tapage, quelque chose d’effrayant, une voix horrible qui dominait, une voix cassée, une voix impérieuse, hargneuse, un de ces organes farouches qui semblaient sortir des grandes forêts au Moyen Age pour attaquer les fermes isolées… Louis a décroché son fusil de chasse, il a dit aux autres : « Regardez pas ! » et il a ouvert la fenêtre… Il a vu sous la lune une sorte de gueux difforme qui s’acharnait à grands coups de pied dans la porte :

· Eh ! qu’est-ce que tu veux, toi, Attention, hein !

· Quoi ! merde ! c’est moi Samuel !

C’est Samuel, c’est mon petit, c’est mon grand frère… Vous imaginez s’ils ont fait vite : les bougies, la lampe à pétrole… La porte de la boulangerie s’est ouverte à deux battants.

· Ecartez-vous ! m’approchez pas ! braillait celui qui entrait avec une puissante odeur de crasse et de gnole.

Samuel, ça ?

Fagoté dans une vieille capote boueuse, tout bosselé de musettes et de bidons… Des yeux tout rouges, avec des poches dessous, une barbe de quinze jours, de grosses lèvres craquelées… La petite Noélie, blottie dans les jupes de sa mère, protestait : « Ce vieux mendiant tout recroquevillé, c’est pas mon frère Samuel ! »

Quand ils ont voulu l’embrasser, il a poussé un cri poignant :

· M’approchez pas, me touchez pas ! je grouille de vermine… Mettez vite une lessiveuse d’eau sur le feu.

Personne n’est allé se recoucher. Ils n’osaient pas le laisser tout seul, et ils n’osaient pas le regarder. Ils n’osaient pas l’interroger, ils ne savaient que lui dire, et ils avaient peur du silence… 

La lessiveuse fumante était au milieu de la pièce. Samuel quittait un à un ses vêtements. Sous la capote, il y avait des gilets, des chemises, des tricots, des hardes, des haillons innommables, il les jetait un à un par la fenêtre au milieu de la cour : 

· Papa, tu vas m’arroser ça de pétrole et tu les brûleras… tu te serviras d’une fourche pour remuer le tas, ces poux sont terribles, si tu savais…

Enfin sa mère, la petite Esther, a dit quelques mots, elle a dit :

· Mais, mon petit, tu buvais pas ?

· Maman ! si on buvait pas, on pourrait pas se battre sans ce quart de tord-boyaux qu’on nous distribue avant l’attaque… Paraît d’ailleurs que c’est très bon en cas de blessure dans le ventre, les copains le disent…

Seul, le boulanger regardait son fils aîné, tout nu dans la lessiveuse, ce grand corps gris à présent, marqué des plis de la misère, des courbatures de la peur, des cals de la vie des taupes… Le père savonnait les épaules du poilu, la mère et la petite sœur tournaient le dos, le nez au mur, comme si elles étaient punies. Elles savaient d’après les bruits d’eau ce qui se passait, elles essayaient de saisir quelques mots, mais les hommes parlaient à voix basse.

Samuel a vécu vieux. Il s’est sorti de la guerre avec plusieurs blessures, mais une surtout, qui l’a poursuivi toute sa longue vie : un petit éclat d’obus qu’il avait dans le cerveau et qui se déplaçait constamment. Selon l’endroit où il se trouvait, Samuel s’attendrissait ou se mettait en colère. Il m’engueulait parfois brutalement, et tout soudain fondait en sanglots sur ma poitrine. Je l’adorais.

· Ah ! si tu avais connu ton oncle Samuel avant la guerre, me répétait ma mère, qui se prénommait Noélie.

« Samuel » in « la soupe de la mamée »

                                   de Chabrol

Document n°2

Firmin a bénéficié d’une permission de quelques jours avec son ami Edmond, un prêtre, avant de retourner au front 

Satisfait, mais un peu étourdi par toutes ces découvertes, il rejoignit le front le 20 février au soir. La bataille de Verdun éclata au petit matin.

L’obus de gros calibre miaula dans la tourmente. Il percuta soudain contre le tronc déchiqueté d’un orme, explosa à quelques mètres du sol et projeta aux alentours ses éclats acérés. Les cris des agonisants se noyèrent dans le tumulte de la bataille.


Firmin se contracta une fois de plus, puis regarda autour de lui pour se rassurer, pour voir s’il n’était pas le seul vivant, pour être certain qu’il n’était pas encore tout à fais isolé au milieu des morts.


Il vit Edmond tapi non loin et puis, ça et là, se tassant contre de précaires abris, ses camarades qui comme lui dénombraient les survivants.


Firmin avait perdu toute notion du temps. Il ignorait et ne cherchait même pas à savoir s’il y avait quelques heures, quelques jours ou quelques mois, qu’il frôlait continuellement la mort.


Maintenant, c’était par habitude qu’il déchargeait son arme sur les formes incertaines qui se découpaient parfois dans le brouillard de poudre. Par habitude, il courait lorsqu’il fallait courir, il chargeait à la baïonnette, il perçait des poitrines et des ventres anonymes.


Il regarda Edmond, vit que celui-ci lui parlait et rampa jusqu’à lui.

· Qu’est-ce que tu veux ? J’entends rien avec ce bordel.

· Le sergent s’est fait tuer, dit Edmond en désignant de la tête un corps parmi les corps.

· Et alors, qu’est ce que tu veux que j’y fasse ?

            Le grondement d’une mitrailleuse déchira leurs oreilles. Ils aperçurent soudain des vagues de fantômes qui s’évanouissaient au rythme de l’arme automatique.


Une cascade d’obus se déversa sur eux et pilonna les vestiges du petit bois où Firmin et les autres s’agglutinaient. Un gros trou se forma à quelques mètres des deux cousins et fit taire la mitrailleuse en la volatilisant.


Là-bas, déjà proches, des dizaines de nouveaux fantômes sortirent de la brume. Ils coururent en gueulant. Un 75 tourna alors vers eux sa gueule chauffée à blanc. Ils chutèrent en étreignant les cadavres.

· On est foutu…, grogna le caporal. Firmin haussa les épaules et regarda la nuit qui venait, rouge de feu.

Trois, ils n’étaient plus que trois, terrés au fond d’un trou d’obus.

· Foutons le camp, suggéra Firmin

· Impossible, dit le caporal avec lassitude, on peut pas sortir de ce putain de trou.

Souvent, trop souvent, le parapet de terre qui les protégeait se frangeait sous les dards orange d’une mitrailleuse proche.

· Moi je crèverai pas là ! prévint Firmin.

· Ils viendront peut-être pas de nuit… se rassura le caporal.

· Je crois que si…, dit Edmond en regardant son cousin.

· On fout le camp, décida ce dernier.

· Vous êtes cinglés ! s’entêta le caporal dont les yeux gonflés par la fatigue se fermaient peu à peu

· Viens avec nous, proposa Edmond en le secouant.

· Non, moi j’attends là.

Firmin lui tendit sa gourde qui contenait encore un bon quart de litre d’eau-de-vie.

· Allez, bois un coup et viens.

Le caporal rendit la gourde après avoir bu.

· d’accord, dit-il en rotant, mais c’est une connerie !

Firmin et Edmond se partagèrent le reste de la gnôle

· Bon, on se dit merde et on sort, décida Firmin.

Ils bondirent hors du trou, zigzaguèrent entre les troncs broyés. Firmin vit venir la rafale et se jeta à terre. Les flammes dansèrent autour d’eux.

· Nom de Dieu de nom de Dieu ! sacra Firmin

· Jure pas, nom d’un chien, c’est pas le moment ! implora Edmond

· Je vous avais prévenus… dit le caporal.

Les flammes voltigeaient entre eux, s’éloignaient, revenaient, les cherchaient. L’une d’elle arracha le talon d’un des godillots cloutés de Firmin tandis qu’une autre sectionnait le fusil du caporal.

· Miladiou, souffla Firmin, ma parole, curé, si on s’en sort, je me fais sacristain !

· J’aimerais voir ça, dit Edmond.

La rafale s’allongea et vola vers d’autres victimes. Ils reprirent leur course vers l’arrière vers les abris.

Ils arrivaient dans leurs lignes lorsqu’un obus leur coupa la route. Firmin pirouetta, Edmond s’affaissa, le caporal s’effondra en se tenant le ventre.

· Bande de cons ! hurla-t-il, je vous l’avais dit.

· Ta gueule ! dit Firmin en déchirant le pantalon ensanglanté. T’as de la chance, assura-t-il après avoir regardé la plaie, c’est juste ton gras du bide ! et il fut content car, pour une fois, ce n’était pas un mensonge.

Edmond n’était pas mort mais ne valait guère mieux. Criblé d’éclats, il gisait sur le dos. Ses yeux démesurément agrandis fixaient le ciel sans étoiles.

· Ca ira…, balbutia-t-il lorsque Firmin se pencha sur lui, et toi, tu n’as rien ?

· Non, comme d’habitude

Ce n’est que plus tard, après avoir porté Edmond et soutenu le caporal que Firmin remarqua sa propre blessure. Il vit la plaie dans son mollet gauche et aperçut l’éclat toujours blotti dans la chair.

· Je sens rien, assura-t-il à l’infirmier qui le soignait

Il regarda le petit éclat bleu, le fit sauter dans sa main et rejoignit sa section en boitillant.
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